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Vol. V. Moitréal (Bas-Canada), 18 Janvier 1883. No. 2.

S-~OMMI AIRE.-Rcyiie ue la Quinzaiar.-L'Union de Prires.
-Lctuire Le Coton et le Tabac, par M. P. Laurent-
Feuilleton :-Un pen de tout.--.Muiqie : Le nom de mat
sour,-Romnance, par 'd. Célestin Luivgucur.

CIIRON IQUE DE L.î Q1bNZ2 E.

Montréal, 17 Janvier, 180.

Question tic chemin de fer et question de défense
territoriale pour le Canada;-question de guerre et de
paix pour les Etats-Unis; question d'ordre et d'anar-
chie pour le Mexique ; question garibaldienne pour la
France et l'Angleterre; et grecque pour l'Europe
question d'existence fddérale pour PÁllemagne et de
régimue constitutionnel pour la Prusse ; question de ré-
formes pour la Russie ; question;do banqueroute pour la

Turquie : voilà ci peu tc mots les thèses que l'année
1862 a dounnées àt dfendre, à soutenir ou Là combattre à
l'année de grâce 1863. Ce sont autant de chapitres histo-
riques laissés Cn blanc que les nations sont appelées à rd-
diger pendant les douze mois prochains ; no serait-il pas à
désirer que toutes fussent en état de suivre l'exemple du
Canada, qui vient de trancher d'un seul coup dc graves
difficultés en ajournant indéfiniment une partie de son

program e politique ? Car, il est aujourd'hui à peu
près certain que le projet du chemin de fer intercolonial
est remis à iune occasion plus favorable. Il y a quelques
jours,. cependant, on publiait que les délé1gués des pro-
vinces étaient tonmbés d'accord sur les points suivauts:

Les arrangepnents conclus à Québec en septembre der-
uier et qui laissaient aut Canada à payer les cinq douzi-
n'es, à la Nouvelle EcOeS et auŽOkuvcau Brunswick les
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sept douzièmes du cofût de lentreprise seraient sanc-
tionués; la ligne da chemin de flr serait approu-
vée sinon choisie par le Gouverncimient anglais ; le
Canada aurait le droit de choisir deux Commissaires,
le Nouveau Brunswick et la NXouvelle Ecosso cacun
un; ces quatre commniissaires auraient droit de s'adjoin-
dre un cinquième membre ; chaque Province fournirait
gratuitement le terrain où passerait le chemin ; les per-
tes et profits seraient en raison des mises de chaque gou-
vernement les trois Provinces seraient libres de faire
construire le chemin sous leur contrôle immédiat, ou de
le faire construire par des entrepreneurs. Le gouverne-
ment de sa Majesté se réservait le droit de nommer un
des trois ingénieurs qui devraient être choisis pour
lever les plans et prendre les dispositions relatives au
t-racé de la ligne ; de plus, les Lords de la Trésorerie
prélèveraient le fonds de £3,000,000 stg. par l'émis-
sion d'cffete impériaux, et garantiraient les autres cm-
prunts faits par les trois colonies.- Les trois millions
storling seraient remboursables comime guit, au moyen
d'un fonds d'amortissement devant coiiinmencer en
1873 ;-savoir: un douzième de la somme après dix
ans; un sixième dans vingt ans; un tiers dans trente
ans, et le reste, c'est-à-dire, un million et quart dans
quarante ans.

Le Canada a reculé devant ce fonds d'amortissement.
C'est plutôt une dissolution qu'une solution de la ques-
tion: dans les pays constitutionnels, on a quelquefois
recours à ce mode avec des avantages variés.

TDe quoi va donc se nourrir la presse d'ici à la nais-
sance d'autres graves projets ministériels ? Mon Dieu
les sujets ne manquent pas. L'agriculture, la colonisa-
tion, PlIndustrie, sont des matières très-dignes de son
étude et de son attention. Voici en quels termes le
Journal dc l'Instruction Publquc parle de ces ques-
tiens dans sa revue de l'année du mois de Décembre:

Ce n'est pas tout que de peupler et de défricher, et
la Providence a voulu qu'en même temps que se déve-
loppait cette ardeur colonisatrice, un retour bien rai-
sonnable, disons mêmthne tout rationnel, vers le premier
des arts vînt à se manifester. Nous n'ignorons pas ce
qu'il y a à dire sur ces enthousiasmes subits tantôt pour
une chose. tantôt pour une autre, avant-hier la temp6-
rance, hier l'instruction publique et la littérature, au-
jourd'hui la colonisation, l'agriculture et la nilice, de-
main peut.tre l'industrie manufacturière. Il y a le
danger de l'exclusivisrme, qui amène toujours la réaction,
le danger aussi de la prostration après la crise; imuais
l'impulsion donnée n'est jamais tout Af'ait inutile, et la
société finit par prendre d'elle-même une voie moyenne
entre toutes les exagérations, par coordonner tous les
enthousiasmes, par assigner à chacun sa place et son rôle,
proportionné, non point à ses prétentions, nais aux be.
soins qu'elle éprouve. Il n'y a du reste qu'à s'applaudir

d'un mouvement qui est, pour biendire, le corollairo du
mouvemen t colonisateur, et qui se traduit par une foule
d'écrits et de publications agricoles. par l'attention plus
grande dounée aux espositions, par la formation d'éco-
îes d'agriculture, par Pétablissement d'un dépôt de li-
vres, d'outils, de graines. etc., enfin par la discussion de
la grande question di crédit foncier.'

Peut-être nousr ros pons-nnus ; mais ('est notre ferne
conviction : la presse ne comprend jamais mieus son
rôle et n'inspire plus <le respect que lorsqu'elle laisse de
cûté la polénique personnelle si lmeile pour pousser le

pays daîs la voie, 1111 des laSions politiques, mais du
côté des luttes rafra1chissantes du progrès matériel, s1
cmil et moral.

Les derniers dimanclies ont été remarquables par une
lettre pastorale et un imandemiieut de Sa Grandeur ligr.
de Montréal qui ont été lus au prne des Eglises; la
première traitait des cnvres de charité catholique de sa
ville épiscopale, le second de la caionisation des 2ti
martyrs du Japon et de St. Michel des sants. Ce sont
deux écrits viaiment remmarquables à tous les poiits de
vue.

Des nouvelles littéraires, la plus retentissant est celle
de la rentrée solennelle des vacances de Noël à l'Uni-
versité Laval de Québec qui s'est Etite, lisent les jour-
naux, au milieu d'un affluciice considérable. Il y avait
là des ministres, de lauts fnctionnaires civils. des
hommes de marque de toutes les profEssions. Des dis-
cours ont été prononcés ci cette circonstance par M. le
Recteur'de l'Université, 3. le Dr. Sewcell, M. le Dr.
Laliue. " Après les discour. on se rendit, ajoute le
Courrier du Cau1ada, à la c phapelle du Séminaire qui
était tendue de noir. Au milieu du sanctuaire s'élevait
un catafalque entouré Le cirgs au fond, du côté de
'évangile, s'élevait pour y rester à p'eriétuité le beau
monument de marbre qu'une souscription ouverte dans
les bureaux du Courrier du Canada a permis d'ériger à
l'homme dont la mort. on l'a dit avec vérité, a été une
perte nationale. Pourquoi ne dirionis-nous pas ici que
la première idée de la souscription et, du nionuinut
remonte à M. Charles Tuché, cet bomme aussi éminierit
que modeste, don t l'appui chaleureux est acquis d'avance
à toute grande cause, à toute cause vraimîent patriotique ?

Les élèves du petit sémniaire chantèrent un .Liber
en choeur et avec accompagnement de l'orgue, et Mgr.
l'évêque de Tloa, cri ciapu et avec l mitre blanche,
accom1pa!gné de M. le Grnd-Vienire Cazeau et de M.
l'abbé Taschercau, Rceteur de 'u iversité, faisant
fonction de diacre et de sous diacre, fit l'absonte solei-
nelle.

Il fut alors permiis au public d'entrer dans le sanctu-
aire pour voir de plus près le umonummment de 1. CasahIL.
C'est un très-beau marbre blanc d'une remarquable
blancheur, qu'une vastc table en marbre noir fait adimi-
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rablemenit ressortir. Au frontispice se trouvent les est pltôt limpression général e qui nous est restée que
armes de 1'Iniversité-Laval; sculptées e bosse avec un la reproduction exacte de ce qui West
grand fini d'exécution. Audessous se trouve une petite nous ajouterons que 3. David est doué d'un taleut
croix noire et une épitaphe cin lettres noires, coupée en oratoire qui, cultivé (À nourri par de fortes et saines
arréte dans le marbre. Ce marbre sort des aicliers de études, le rendra un jour trèsremarquable.
M. Morgan, do Québee." En Ganada ce ne sent pas les natures riches qi

Yoici les degrès qui ont ,té accordés dans cette cir- manquent :le talent est partout; mais c'est le travail,
constnce solennelle. les bonnes habitudes et le jugen'cnt sûr qu'il produit

8achclcr~-à- s et prix du Prinre de ir. qui ot défut.

M. Naaise Bégin étudiant théologie.La réplique a été très-eureue et très- ente dans
Mach e "i.lis ere et Boucler; le Président,

hQCkliC>s Ci )U'd~XlC.prié de prendre la p)arolie, a rait quelqjues remarques qlui

M. LJaurent Catcelic, seraient (es hors d'ouvre pour un autre, nais qui pour
M. C t1, li sont toujours d'excellentes Occasions de se fCih .
M. C rles Vrge, appludr et e récréer l'auditoire.
M. Napoléon Dion. En deus mots, la séance a été excellente et pour les

Bacheliersai ts qui se ont instrits, et pour les discutants
B~îî'clb~s su ro.qui on~it é~tudié leuir discussion; le publie était trèsý-

Ilenri Thmas T,.seerau, écr., avocat. îiioiibrtmx, nous ne pouvons que nous en alfdandir tous
M. Jeau B13lanchet, ensemble. Mai. C'est là une nouvelle rison pour les
M. Joseph Tiétu, jeunes oiateurs de préparer leur discours, de faire des
M. Edouard Gauthier, notes, d'étudier leur exordre, do bien prendre leurs di-
M1. Bénié CcganM. Tiéné Cis~raiu.visions, de0 cultiver leurs gestes3 et leur prruoe

L iépour tout dire d'Drt toujours logique et concis, eblenDu-

Charles Nrci il ér. avocat.quelqurois et jamais personnel.
L'nstitut'Union Catholique, que manque d'un localdeuxème éane nulioie d J iu;ilhier soir taucax gê éXbaucoup dans ses développemients e

leuxième séance publique do discussion ; le sujet était :dns les nmoyens dconsolider par de nouvelles mesures
L, Gouvernement de Napoléon 1 T est-il celui qui con- uue, l'Union Catholique, disons-nous,
vient le mieux à la 'France dans les circonstances ac- est tous les di. lthitre d'excellents travaux
tuelles ? 1l y avait beaucoup de monde et. les discoursn tous nres. 'élite (le la jeunesse de Montréal se
(qui out été pron-oncés out été fortgots'~niont~îé ~oxencé eu dé batuoût'.'. hit tour à tour auditoire et dissertuteur et s'haýbitue

M. Cyrille Bfouhier. qui a ouvert la cussio a la si nx études sévères et acquiert des Connaissances
un restimé historique très-bien flit de la condition (le la et s n en , cii
Vrance sous tous les Gouvernements qui l'ont régio,
depuis l'aucienne qonlarchie jusqu'à nos jours, et a voulu

prouver que les époques les plus glorieuses pour la France je Coude Littéraire a résolu le lire proebainetit
ont été sous le règne des monarchics absou 1 F part au publie (le ses traailx d'écoiinie politique et
ontraire seus le t de décadeces aon luées dt(ial(e ses discussions hebdomadaires, dans lesquelles lescontraire ses moments de décadence ont été.ses jours (e membres, de concert ave leur directeur, passent
liberté, de R.épublique ou dle conistitutionialité.

en revue les -raves questions dii luxe, du monopole, dles
M. Fabre a prétendu le contraire et l'a rait avec.cet pos au pi(e

esprit et cette élégance de diction qui le distinguent rle. e fois les arrangements intérieurs (le la
dlans, 'ses écrits et sesdicusdan ss cris t es î~ous.Salle du Cabinct P>aroissý,ial complétés, et le publie s'en,

M. L. ). David, qui était le troisième et dericr montre impatient, niers verrons les grandes soires litté-
diseutant, a soutenu la mne opinion que M. Bouclier, iaiies reprendre leur cours et comme par le passé.
mais avec des :rguments différents et avec une abon- tout Montréal aux fêtes, aux solennités de lintelligence
dance d'idées. de mots et de gestes qui ont soulevé les dii saVoi' et dtai
plus chaleureux applaudissements. Ii la paix et ses fruits d'avenir ; là, la -lierre v

M. David s'est efforcé de prove'r que le régime actuel son unoir cortége (le rines et de deuil. Pendant que
de la France est celui qui est la plus sûre garamtie de sa nous nous occupons de tout ce qui fera notre nationalité
lorec, de sa gloire, de sa prospérité et de sa trancuilité; grande et prospère, nos voisins perdent des batailles et
le tableau qu'il a tracé (le la situation politique ci S'éloignent e plus en plus (le la solution qu'ils chereliemit
France sous la République était vrai, bien colorié et à leurs difficultés.
pr<ésenté vQe art. ~comme do juste, notre appréciation Lens r n u oins qu'u mois, est dousnt rendus
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a leur troisièine grinde défhite; après les journées utal-
heureuses de Frédérickburg, le Nord a vu ses généraux
perdre successivement les batailles de Murfreesboro et
de Vicksburg, sans compter les petits engagements par-
tiels dlans lesquels les foraux ont succesivement oi le
dessous. Une quatrième gr:nde bataille aurait cu lieu
suivant des dépehes du 13 au soir, à Paine's linff sur
le Mississipi, et aurait résulté en une déroute complète
pour les fédéraux coummadés par le général Sherman.
Sans contredit, l'année 1S63 s'ouvre sous de fort imau-
vais auspices pour le Nord: serait-ce la proclamation
d'émancipation du Président Lincoln qui lui porterait
déjà malheur ?

Les nouvelles du Mexique sont rassurantes pour le
succès des armes françaises et pour le rétablissement dc
l'ordre parmi les populations de ce pays depuis si long-
temps livréos à l'anarchie et au brigandage. Deux
proclamattions du Général Forey ont dçi canvaincre les
mexicains de h noblesse des intentions qui guidaient la
France dans cette guerre lointaine et pleine de hasards.
Le général-en-chef s'est fait présenter le clergé5 d'Orizaba
dans les derniers jours de septembre; cette réception a
été une habile et légitime satisfaction donnée aux senti-
ments religieux des mexicains. L'Evêque d'Orizaba,
Mgr. RIamirez, le curé et huit autres ecclésiastiques des
plus considérés de la ville se sont rendus au quartier
général et ont reçu l'accueil le plus digne et le plus
empressé. Dans le cours de la conversation, le Cénéral
f orey a donné à Sa Grandeur l'assurance que les prêtres
exilés seraient rappelés d'exil.

Sous aurions bien envie d'ajouter notre petit mot sur
l'Europe; mais que dire (le neuf après les dépêches
télégraphiques et surtout après la Correpondl ance ce uro-
p)éenne de V Ordre ? A ce propos nous félicitons ce jour-
nal de sa bonne fortune ; son correspondant parisien,
jusqu'ici, a extrêmement plu et nous le lui disons autant
pour le constater publiquement que pour en faire lion-
neur à celui qui le paie et à celui qui l'a choisi. Encore
un coup, cette correspondance est très-bien faite, et nous
dispensera de parler de l'Europe chaque fois qu'elle sera
aussi complòte qu'elle l'a été jusqu'ici. Nos lecteurs n'y
perdront pas, et nous y gagnerons. Cela nous permettra
de resserrer davantage notre analyse des nouvelles et.
suivre plus minutieusement le mouvement des lettres en
France et ici.

Un des caractères dle l'Eglise catholique c'est
de penser à tout. L'oubli est chose humaine.

Un homme meurt : il s'élève sur sa tombe des
cris de douleur : mais, parmi ceux qui criaient,
plusieurs bientôt ne pensent plus à lui, car le
temps a passé.

Mais il reste un souvenir fidèle, le souvenir
de P'Eglisc. LEgAise n'a pas cric sur la tombe
du mort ; elle a chanté. ïMais, quand ceux qui
criaient ont oublié leurs cris, PElýglise n'a pas
oublié ses chants.

L'Eglisc n'oublic rien, son vaste regard em-
brasse tout. Elle pense à l'enfer, elle pense à la
terre. elle pense au purgatoire; elle pense nu ciel.

Jamais les douleurs de ses enfamls nie lui font
oublier leurs joies : jamais leurs joies ne lui font
oublier leurs douleurs. Elle pense à tout, pré-
voit tout, et tient lieu d'expérience i Penfant
qui l'écoute, comme ell tient lieu de jeunesse
au vieillard qui veut la suivre,

Jamais elle ne s'enle, et jamais elle ne se
trouble. Elle donne à Dieu Plencens, ci aux
bommes le pain quotidien.

La conduite de l'Eglise vis-à-vis des morts,
devrait, ce me semle, inspirer l ceux qii doiu-
tent de graves réflexions.

Une mère oubliermit son fils mort plutôt que
l'Eglise.

Le dogme du Purgatoire est une preuve sai-
sissante de la vérité dit catholicisme. La prati-
que que ce dogme inspire est une autre preuve
de la méme vérité. La priére pour les ànes du
Purgatoire est une chose sublime et magnifique,
dont l'habitude seule nons emnpêche de nous
étonner.

Cette prière monte au ciel pour des ûmes in-
connues qui sont dans un état à peu près incoi-
inu, du moins à l'immense majoriL de ceux qui
prient. L'immense majorité de ceux qui prient
n'a qu'une bien faible idée du besoin qu'on a
d'elle : et cependant elle prie, car elle connaît
l'existence d'un besoin quelconque.

C'est pour rglariser la prjre, c'est pour Cn
répandre la pratique en même temps que pour
venir au secours de ceux, qui dans l'Eglise ont
droit à ne pas étre oubliés, les pauvres, qu'il

'existe à Montréal une association pieuse d'U-
niondePrières et de bonnes (Etvrcs, fondée
il y a près dle douze ans.

Des ecclésiastiques zélés obéissant à une
pensóc vraiment catholique crurent qu'il fallait
s'unir pour gagner le ciel, comme d'autres s'as-
socient pour acquérir des fortunes.

A cCté des grandes compagnies industrielles
ils voulurent élever une non moinis grande mais
bien plus puissante société spirituelle : et si Pon
pouvait s'exprimer ainsi, on dirait que les fon-
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dateurs de lUnion de Prières mirent le ciel en
actions de commandite à la portée de tontes les
bourses et de toutes lks lmes.

lassociation s'engage, disait le prospectus,
à faire chanter un service, corps présent, pour
chaque associé défaunt, qui ne laisse pas, après
sa mort, des moyens suffisants pour cela.

2o Quand la famille d'un défunt fait chanter
un service t ses frais, l'association a le soin de
faire célébrer une messe basse à l'intention du
défunt. De plus elle fournit aux services que font
chanter les parents du défunt, tous les orne-
ments qu'elle employe aux services qu'elle fait
chanter elle-même.

3o En temps d'épidémie où, suivant Pusage
de la paroisse, on cesse ce faire chanter des ser-
vices aux défunts, lassociation fait toujours cé-
lébrer une messe basi.se pour chaque associé qui
décédera en ce temps, et lpidémie passée,.
l'association fait célébrer un service solennel

pour tous les membres décédés pendant l'épidé-
mie. Tous les ans dans l'octave des morts, la
société fait chanter un service solennel pour tous
les défunts de l'association.

,Io L'association fournit encore des remèdes
aux associés malades qui ne peuvent s'en pro-
curer eux-mêmes.

La contribution annuelle dle chaqne associé
est l'offrande du 30 sous, le jour de l'entrée, Il
r~eoveller chaque année dans le courant d'oc-
tobre.-Les contributions des associés forment
le fonds sur lequel l'association fait les frais des
services.-La contribution devra être double si
pon désire qu'outre le service, l'association fasse
les frais (le cercueil, de transport de corps et de
la fosse.

Le succès (le toute association, ajoutaient les
fondateurs, dépendant de la fidélité a en obser-
ver les règles, chaque associé sera exact :

1o A réciter chaque jour, un Pater et un Ave
ponr la dernière personné défunte dans l'asso-
ciation et un autre Pater et Ave pour la première
personne qui doit mourir dans la même associa-
tion et de plus à faire l'invocation suivante

St. Joseph, priezpour nous.
2o A offrir aux intentions (les associés vi-

vants et défunts ses Communions, Prières et
autres bonnes ouvres.

Io. A assister autant que possible aux servi-
ces des associés défunts, et surtout aux assem-
blées générales qui ont lieu pour Pouvre à

l'Eglise Paroissiale, chacun des Dimanches qui
suit l'annonce des quatre-temps.

4o A engager ceux qui n'appartiennent pas a
l'ouvre à le devenir, en leur en faisant connaî-
tre la fin et les avantages.

5o Les Associés étant d'une manière spéciale
sous la protection de St. Joseph qu'ils ont choisi
pour leur patron, seront fidèle à l'invoquer tous
les jours, et auront recours ià lui dans tous leurs
besoins.

Les avantages ofTerts étaient donc de deux
sortes, matériels et spirituels ; les uns qui regar-
dent le corps, les autres qui regardent 'âme.

Aux familles pauvres dont le plus poignant
regret est de ne pouvoir donner une sépulture
digne à ceux qui ne sont plus et qu'elles ont ché-
ris, l'association offrit moyennant une petite
contribution annuelle de rendre ces tristes et
consolants devoirs.

Au mourant qui n'a derrière son cercueil,
qu'un ou deux amis. gui l'auront si vite oublié
elle promet le secours et le souvenir constant de
ses nombreux associés.

Aux pauvres âmes qui ne comptent plus d'a-
mis sur la terre, elle donne des prières conti-
nuelles, nombreuses, ardentes : elle garantit
contre l'oubli ; elle assure, pour tout dire, con-
tre les feux effroyables dc l'autre vie. Belle et
sublime pensée ! bien digne dCe l'Eglise (lui
l'a inspirée.

Ajouterons-nous que l'Unioh de Prières prit
en peu de temps un accroissement prodigieux
et qu'elle compte aujourd'hui plus de 10 mille
associés ?

Voici une petite statistique des services funè-
bres que l'association a fait chanter depuis son
existence, à 'Eglisc paroissiale de Montréal
seulement, sans compter ceux qui ont été chan-
tés dans les Eglises succursales et dans les pa-
roisses

1851...............
1852.............
1853 ................
1854...............
1855................ GO
1856................ 72
1857................ 79
185 ................ 85
1859...............105
1860................ 115
18G1................ 143
1862.9..........150
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Le chiffre de 1862 ic comprend qu'une partie
dLe l'année,

Hautement patroiée et appuyée des autorités
ecclésiastique de Montréal, l'Union de Prières
a reçu la sanction du souverain Pontife ; voici
les indulgences dont Sa Sainteté se plut à len-
richir le 1er nmrs 1853:

Une indulgence plénière pour les Sopérieurs,
les Directeurs et Directrices, les Officiers et les
Membres de l'Asscîiation de Prières et de Bon-
nms (Euvres sous le patronage de St. Joseph,
qui étant contrits, s'étant confessé et ayant com-
munié, prieront pieusement à Pintetion ci Sou-
verain Pontife.

la Les jours de grand'mnesse et services clé-
brés pour les défunts.

So Un jour dans chaque imois.
Une indulgence de trois cent jouis pout les

mêmes personnes de PUnion de Prières
1l Pour chaque assistance soit aux assen-

blées générales, soit aux conseils de l'Associa-
tion.

20o Pour chaque visite faite, on soins donnés
aux malades.

On se tromperait si Pon croyait gou l'Union
de Prières borne son action aux classes pauvres ;
beaucoup de personnes de fortune en sont aussi
devenues meumbres afn de jouir des sCeCours
spirituels si considérabis dont la société dis-
poise-

Lorsque les fonds le permettront, l'Union de
Prières veut augmenter les avantages matériels
qu-elle olre a ses associés, et otir un asile Cu
maison de refuge pour ses membres les plus
nécessiteux.

L'avenir auquel est appelée cette pieuse so-
ciété se laisse facilement deviner par ses succès
jnsqu'à ce jour. Déjà Plus de 10 paroisses Pont
accueillie et nous ne disons pas trop en ajou-
tant qu'avant peu elle aura dles ramifications
dans tout le diocèse de Montréal.

C'est ainsi que naissent, vivent et prospèrent
ls oeuvres bùnies. Ingénieuse dans ses nlmyoens,
touchanle et vraiment catholique dans son but,
possédant i sa tête un apôtre, lthînion <le Prières
ne peut que proclire les fruits les plus beaux
de charité mutuelle dans cette vie et dans
l'autre.

Le Cotulon et le Talute,
Essai li devant l'Union itholique le 15 Décembre 1852,

par M. PLAurent, commi ImU nahd

Messieurs,

Je vou.1 avoue qu'il m'en oût.e beaucoup d venir
prendre plce à cette tribune, oi un grand nombre
des mlîemnbres de l'Union Catholique ont traliti avec
tant d-opropos et_ de talent, diffiérentes questions de
littérature et de philosophie. Je sais que unm démar-
ehe est bien hasardée et peut être imprude te, mais je
sais aussi que j parle devant un auditoire bienveillant
et qui aura pour mi l'ndulgence que je mérite, vu les
bonnes iutentions qui te guident dans cette occasion.
Depuis que j'ai Phonneur dappartenir à l'Union Catlo-
lique on a ilit des lectures sur plusieurs sujets qui, j'en
suis certain, ont été tous bien goutés par li nmjorité
dos membres de cette société, )mais je crois qu'il serait
nécessaire et à Iavantge ie la société de varier ces
trv:m . ~En eflet, il lie fiut pas oublier que 'Union
Cathoolique se compose de deux classes de jeunes gens,
des étudiants et hommes de professions et des jeunes
gens (lu coummerce. Ce qui a été f'ait jusqu'à présent
était dignu d'itéresser tout les membres de .l'Union
Catholique, nais je ne doute pas que des travaux faite
sur des questions de commerce scraint aussi à l'avn-
tage de tcots les imibres de la société: l'homme de
profession pourra y puiser des renseignements utiles et
'homme (e dco'ueree des connaissances nécessaires A

soin état. C'est done dans ce but que je parle aujour-
d'hui ; nmon essai sera une preuve que ceux qui ne peu-
vent se livrer à l'étude des hautes semnces ou des beaux-
arts doivent et penvent traiter des qneMtions de comi-
nurce ou sdmonner à l'étude des arts utiles.

L'at est lrpplicoon pratique de toutes lka produe-
tions du gébu de imnms ii le orud elles servent
aux plus humbles nacssités dut cojrps, commne nu plus
hautes gratification de -l'esprit: dme le mut art peut
dans ce semns être compris de tout le monde. Celui
qui par exemple, lait un meuble ou une montre et
eelui qui nous peint un magnifique tableau sont. éile-
ment artistes dains le semis strict dlu mut. On fait une
grande distinctimi ntre un artiste et un arism, mais
cette distinetion est toute moderne: car avant ces rdeux
derniers siècles, tout artisan intelligent et habile était
considéré connue atiste, et e est dans ce sens que sex-
prime le philosophe BMon, dont nous entretenait un
des memUbres de l'Union Catholique NM. iamsay, il y a
quelque temps. En appliquant le mut art à tout ce
que produit l'industrie le Ilhomlie on a de suite tout
un uode à étudier. Cette étude scrait très-instrue-
tihe et remplie d'gremuents si elle prenait, par exemple
pour sun objet ce que lnous applns les arts utiles, tels
(iue les matériaux que nous employons pour nous vêtir,
les moyens ingénieux et souvent complqués dont oni
se sert pour satisfbire nios besoins secondaires si on
peut appeler les besoins secondaires, la ma:îniêrc dont
on obtient le fen, la lumière et l'eau, dans :1 construc-
tion des habitations depuis la chaumièrc du pauvre,
jusqu'au palis des grands et toute cette multitude de
proedós que lon emploie pour se donner du confort,
et du bien être, tout ce que l'industrie a découvert pour
pouvoir traverser la surthuee du globe, tels que les voi-
tures et les chemins qu'elles parcourent; ces puissantes
locomotives et ces routes ferries immenses quiont pris
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une si grande extension depuis quelques années dans
le Canaîda, ces ponts, ces aqueducs, ces édifices publies
qui font P'honneur et une des gloires de Montréal et,
qui excitent i si juste titre l'admiration de l'étranger
ces bateaux a vapeur et leur mille accessoires et toutes
ces richesses métalliques que produisent nos mines, et,
tous les produits que la terre nous donne et qui à l'aide
de lindustrie nous procurer de si grands revenus ; cette
combinaison de la science et de l'industrie dans la cons-
truction de nos plaires, de nos basins, de tics ports ou-
verts aux vaisseaux de touttes les nations, et lPinmprimnerie
et la confection de ces instruments d'astronomie, et mille
autres inventionq, dont l'excellence contribue à la plus
haute perfection du génie de l'homme, une telle étude
serait, dis-je, un vaste champ ouvert à notre curiosité
et à. notre désir de s'instruire: nous pourrious montrer
l'bomne dans toutes les régions de la terre travaillant
avec plus ou moins de suecs à s'entourer de tout ce
confort, de u conmnode qui forme les éléienits de la
civilisation.

L'utilité de cette étude est manifeste et se fait sentir
grandement ; si nous allons plus loin et si nons remon-
tons à ce que nous appelons les beaux.-rts, si. nous
recherchons l'origine de larchitecture de la sculpture,
de la peinture ancienne et moderne, je suis bien com
vaincu qu'on devenant familier avec les belles sculp-
ture de l'antiquité avec les nobles peintures des grandes
écoles modernes, avec ces glorieux monuments de la
Grèce et l'architecture du mnoyen-îg, je suis convaincu
que nous aurons orné notre esprit, cultivé notre intelli-
gence et que nons nous serons rendus capable (le porter
un jugement sain, et d'upréCier à sa juste valeur les
productions artistiques qui pourront naître dans notre
pays. Cette étude aurait aussi pour cfet de nous faire
contempler l'auteur de toutes lioses, déployant son
pouvoir et sa sagesse dans la création de ces variétés
infinies de richesses, dont la terre est remplie, et toutes
ses créatures accomplissant les desseins de leur créa-
tours en harmonie avec les grands projets de sa divine
providence ; nous verrons ce bon Maitre, eu lère bien-
veillant, guidant notre faible intelligence et la faisant
progresser des plus faibles exereiecs de ses efacultés à
leur plus grand développement.

Ce n'est pas, MessiCurs, ce travail que j'ai entrepris
dc vous faire ; ce serait chose au-dessus de mîes forces
et ja m'avoue franchement incapable de ce travail. J'ai
voulu seulement vous indiquer la route à suivre tout
en voulant bien faire les preiiiers pas. Ils seront chan-
celants peut-Ctre et incertains, mais Je compte pairmi
vous beaucoup d'nnis, qui, j'en suis conivaincu, vieil-
drout à moi secour, ou partageant avec moi los fatigues
du chemin.

Messieurs, après les plantes qui nous donnent notre
nourriture, une des plus précieuses et des plus imUpor-
tantes est le cotonier , c'est aussi une de celles dont se
préoccupent le plus les pays producteurs et les pays
imanuacturiers. Il y a longtemps que 'on cultive le
coton ainsi Christophe Colomnb, vit lu coton cultivé à
Cuba en 1102, Cortez, au Mexique ei 1519, Pizarre,
au Pérou en 1522, de Vaca au Texas et, la 'oisiane
en 1536, Sir Walter Ralecegl le trouva cultivé dans la
Virginie et la Caroline du Nord ; et il était cultivé
dans la Caroline du Sud et la Georgie longtemps avant
la révolution de 1776. Ce ne fut cependant que vers
la fin du XYIIIc siècle que le coton entra dans le coin-

mierce comme objet d'échange important. La variété
soa island. nomnuée cn 1France Goorgie, longue soie de
la plus belle qualité connue, était Cultivée dans la Garo-
line du Sud dès 1790 :le champ où fut tenté le pro-
iier essai de culture de cette variété renfermait la

place mnie où en 1502, Jean Rehecault, le premier des
explorateurs françois en Amérique, éleva une colonne
de pierre pour prendre possession du territoire au nom
de la France. C'est de ce champ même que le gou.
vernmîcuent français a tiré pour lAlgérie les graines qui
ont perlmis à cette colonie ie récolter les magnifiques
échantillons de longue soie, qui ont fait Padmniration
des connaisseurs A l'exposition de Paris en 1855. Au-
jourd'hui le premier pays producteurs du cottn est la
Jépublique des Etats-Unis. En 1747, sept balles seu-
lemncu t furent expédié de Charleston en Angleterre, et
lorsqu'en 1784 le mêmUe port en envoya en Angleterre
71 balles nouvelles, la cargaison fut suisie commue con-
trebande, sous prétexte qu'il était tout à fait impossi-
Me que l'Amérique eut produit une aussi grande masse
de coton. En 1791 le total des exportations des E tats-
Unis était d'envirou 172 mille livres de coton, ci 1795
il s'éleva i millions de livres, en 1820 il atteignit le
chiffre de 1GO millions, en 1840 celui de 716 millions
de livres, en 1.850 celui de 896 millions de livres, en
1S53 celui do 1,174 millions de livres évalués à 100
millions de dollars.

C'est un des plus magnifiques exemples du dévelop-
peinent d'une industrie, c'est une des valeurs les plus
considérables que puisse donner un seul pays produc-
tour. Si Pon considère que la valeur de la matière
brute est ai moins quadruplée par la fabrication, on
arrive au total énmorimîe de deux milliards de francs
comme exprimant la richesse annuelle due au coton
seulement. Quant aux bénéfices de la fabrication, on
peut les estimés à $250 millions, dont un cinquième
s'applique tout au plus aux Etats-Unis et le reste aux
manufactures d'Europe, celle de l'Angleterre en première
ligne à celle de la France cn suite. Pour l'année 1859
l'Angleterre a reçu 592 millions de livres de coton, la
France a reçu directement d'Amérique, sans compter
ce qu'elle pent avoir reçu de la Grande Bretagne, 152
millions de livres de coton. L'importation en Espagne
par les ports de la Méditerranée n'est qu'un cinquième
de celle de la France et surpasse cependant celle de
toutes les autres puissances continentales. Les Etats-
Unis ne sont cependant pas le seul pays où l'on cultive
le coton, car dans les dernières années lPEgypte a pro-
duit 74 millions de livres ; le Brézil 56 millions, les
Indes orientales 6S rmillions, et quelques autres pays a
peu près 20 millions: la production totale s'élevait donc
de 218 millions de livres pour ce pays.

Le gouvernement Français s'occupe beaucoup de ce
produit et lait tous ses efforts pour amener et soutenir
la culture du coton en Algérie. Il fournit des graines
au colon, il achète les cotons récoltés par les planteurs et
accorde des primes à l'exportation en France des cotons
Algériens; il alloue des primes a l'ind.roduction en Al-
gérie des machines à égrener; il distribue des prix pro-
vineiaux importants, et donne un prix annuel de 20,000
francs au planteur Algérien qui aura récolté les meil-
leurs produits on coton sur la plus grande cehelle.

Yos voyez. Messieurs, quel rôle joue cette plante
dans 'uaiver entier et vous pouvez vous thire à présent
une idée des revenus qu'elle produit pour les contrées



4O0 DU OABIN B T

qui la cultive et pour les pays maanufacturirs. aO
fabrication des tissus est chez un peupCle la première à
laquelle il se livre, parce qu'elle satistiit à ses besoins
les plus impérieux lorsqu'il a pourvu à sa subsistance,
Nous voyons ensuite cette fabrication se développer avec
une rapdité toujours croissamute i mesure que toutes les
autres industries manufacturières lui servent ou quel-
que sorte de bases dans ses périodes successives die-
croissemiient. Si ces observations sont fondées, rien ne
saurait mieux peindre la puissance industrielle de lAu-
dleterre que Pimportance de ses industries textiles. En
aucun poiit du (lobe. ces industries ne sont à beaucoup
près aussi développées. Cherchant partout ses mmières
premères, la Grande Bretague envoie partout ses pro-
duits. et son conmerce d'exuortation ci tissus est la
source la plus abondante de son incroyable prspérité.
Les cotons, les laines, les loies que son climat lui refuse.
elle les obtient le plus souvent enI échange des mêmes
produits dont elle a quadruplé la valeur par le travail.
L'industric du coton est de toutes la pls inmportaiint et
la plus prospère. Manchester qui en est le entre prin-
cipal lui doit d'avoir dcuplé sa population en cinquante
auns c'est cette populaton qui se trouve aujourd'hui
dans la plus grand e détresse causée par le manque do
ce mêGme produit. Plusieurs milliers de pères de fauille
se trouvent sans travail et dans la cruelle impossibilité de
donner du pain à leurs enfaints. Le gouvernement
anglais fit tous ses efforts pour pouvoir soulager cette
profonde misère aidé des secours envoyés de plusieurs
parties dlu inonde. Espérons que la crise aiéricaine.
cause prncipale de cette calamité, finira bientôt et que
nous aurons la satisfaetion de voir ces grandes mainufac-
tures fonetionnen sur un échelle aussi Vasto que par le
pas et par là donner du travail à tant de fanijles plon-
gées dans la pius triste Muisère.

Une autre plante, Messieurs, qui présente be:mcoul,
d'analogie avec le colon est le Tabla. "mne le coton
il demande d'être cultivé sur une grande échelle et con-
tribue largement aux revenus de plusieurs nations. Le
tabac est une plante tropicale qui s'élève de six à huit
pieds avec un feuillage magnifique: la Virginie est le'
centre de la culture du tabac. On ei fait la semaille
vers la lin de mars et lorsque les feuilles commencent à
se couvrir do tachesjaunes, le iomncut de lai récolte est
venu ; alors le plmteur assemble tous les travailleurs à
sa disposition, hommes femmes et, enfants se mettent crn
cercle sur le plancher l'une longue bàtisse appropriée àâ
cet effet et choisissent les grandes et les petites feuilles
selon leurs qualités <pui est de trois; on les lic onsemble
de manière qu'elles se fanent et qu'elles sèchent, ce qui
prend deux ou trois mois; ensuite il est expédié en
Europe soit Ci feuilles ou après avoir passé sous la
main des fabricants. Les tabaci sont introduits dans
le commerce sous différcntcs formes, les cigares, les
tabacs pour la pipe, les tabacs à priser et a mâcher.
Toutes les villes, tant en Europe qu'en Amérique pos-
sùdent de grands établissements qui sont pour ainsi dire
les entrepôts pour les faimeurs. Les pipes dans les-

qu'elles le tabac est fumé donnent naissance -à une
industrie très-considérable en Angleterre ; ces pipes sont
principalement fabriquées de terre, mais dans d'autres
parties de PEurope, elles sont faites de matériaux très-
coriteux et de fories assez fantastiques, surtout en
Allemagne. Lues pipes dont se servent les Chinois pour
timer, lopium, a beaucoup de ressemblance avec celles

des autres pays, et comme elles un imloyen de transpor-
ter au poumoi la fumée d'une substance végétale. Le
tabae connue l'opium phe par JCiucoupii de (!ôtés et je
tic crois pas qu'il existe [Ie plnic dont la destinée fui
aussi accidentées que celle di tabac. Au XV'le siècle,
les Empereurs de Rlussie coupent le icz aux priseurs; le
Sultan Amuralh V condamne à mort les fuimeurs, et

Smalgré ces persécutions, ou peut-être à cause d'elles la
consommation du taibae va toujours Croissant avec una
rapidité extraordinaire. Depuis, les gouveriemieits, aU
lieu de les proserire. s'en sont Cait les amarcliandis, et lai
Faie à elle seule a gagné aux impôts étblis sur cette
matière ecinlquante ans de 1840 à 1850 plus de deux
nullards.

Nous trouvons dans un article de Mr. Fré y, qui a
été longtemp professeur à la manufacture des tabacs de
Paris, les chifl'res suivant de la vente en 18-17

13,548,000 lb du podrEasi,
20,i.î!tS,.000 lb de tabaes à fumer

..88.000 lb de rôles uinces filés
5(02,000 lb gros rôles
1 5,370 lb àarottes i raîper

870,378S lb carottes a iner .
3f0.000 lb eigares havamnneas'
150,810 lb cigares fraunçais

Le produit brut dle la vente a été de 115'770,000
francs ; le bénéfice net de 85,90.000 francs.' L'Alle-
maugene cultive aussi le beaux tabaes, et il doit ci être
ainsi: la douce irresse du tabac convient spéciaileent
à la réverie du peuple Allen:d. Les Prussiens se
distarineuent par la (facture de petits cigares jaunes
et clairs pour daamies et de frmabnales et Wnizr régaiias
pur s o es érieux. Je nl sai si les fumes
Prussimines fument pis qtue les feiones des aittres
pays, mais tonuj ours est-il qu'on n'ignore pas que anis
tous les pays, il y a rand nombre de fennes qui omit
cette agréale habitude. Dians les villes hIaunséatiques
et principalement àiambourg on fabrique -avec les
talbac étrangers des eigres qui constituent une branche
de Commerce impilortanite.

A cette industrie se lie celle de la fabrication du
papier a cigarettes: ce papier fait avec les tiges et les
débris du tabaec est oncore une industrie qui, grace à
Paecroissemnct indéfini di nombre des fumeurs est
sais doute appeée à un certain avenir. Dans le grand
Duché de Bade, plusieurs producteurs ont exposé à
Pexhibition de Pais, en 1855, des tabacs du pays dont
la production s'élevait particulièrement dans le Palati-
nat a plus de 1 millions Ic livres. Eýn Autriche les
tabacs occupent une pIacc importante dans lo connerce
de ce pays. Ocux de la Gallicie sont les meilleurs si oni
les Conpare ave les produits similaires de la Ilngrie
(le la Silésie, et de la Lombardie,

Voilà à peu près le rôle que joue cette miiièmere dain
le moide Connmercial et qui tend à se développer de plus
un plus. Je isai il n'y a pas longtemps une apprécia-
tion très-eiricuse dt coite Stanhope à l'égard du pri-
sour ; il préteid qu'un priseur de profession prend une
prise touites .lCs dix iiiiiites. Chaque prise, avec Pa-
gréable cérémonie de se îîmouclier et de s'essuyer le nez,
prend no uminute et demie ; une niinute et demic sur
chaque dix oinute en allouant 10 heures par jour ai
dit priscur donne deux heures et, vingt-quatre mninutes
sur chaque jour ou une journée sur dis, uno journée sur
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dix, donno trente six jours et demie par aUnnée. A pré-
sent, supposons que cette habitude se pratique pendant
quarante ans ; deux auéues entières de lu du priseur
sont done employées pour se chatouiller le nez, et deux
autres pour se uloueler.

La dépense du tabac, et des tabatières serait une
autre étude it faire, et nous pourrions montrer que Par-
gent dépensé à cet effet forme une somme très-considé-
rable ut qu le temps que le priseur perd ainsi pourait
étre emuîplo ', avec avantage pour le bien de ses sem-
blables.

Eni Canada, il se 1hit uni grand conneree de tabae
c'est-à-dire qu'il s'en fait une grande déponse. Depuis
quelques années, je remarque que tout le mlonde fume, 1
jeunes et vieux. pauvres et rices, et l'on rencontre dans
les rues de la ville des enfliits de dix à douze ais qui
fument leurs pipes tout conne leurs grand papas. Dans
les finnilles aisées on se contententait d'un salon pour
recevoir ses amis; is dans ces derniers temps, il est de-
venu de toute nécessité d'avoir un cabinet pour la pipe. I
On a remplacé ainsi les aimables causeries de nos salons
par le phisir de lancer d:is l'air de la fumée. Serait-ce
des progrès de notre siècle, oui une simple fantaisie de
lit m1ode ? Je laisse à d'autres de répoudre à Cette ques-
tion.

Je finirai, Messieurs, par un petit exposé du coi-
nierce de tabac qui se fait a Mlontréal. Nous avons
quatre grandes imanufactures en o'pération depuis quel-
ques années, et (eux autres plus considérables établies
depuis quelques mois et qui emploient près de 300 per-
sonnes. Nous avons sept maisons poi.r le commerce en
gros et ,à peu près 65 boutiques lpour le détail des cigares
et autres tabacs. îis compter les magasins (épiceries,
qui presque tous vendent une quantité considérable de
cet article,

Je pourrais, Messieurs, vous donner un :iperçu de bien
d'autres produits étrangers qui aliiieiitent le commerce
d'ime manière considérable et qui lOrme un lien entre
les différentes nations de la terre, mais je me bornerai
pour aujourd'lui à ce que je viens de vous (lire t ouehant
le commerce du cotonî et du tabac. En terminant je
demande pardon à la Société des fauttes qui se sont
glissées dans cet essai fait . la hâte, et je remercie
auditoire (le la façon obligeante avec laquelle j'ai été
écouté.

PEàM- CT- X _., .m o C Mr:z

LES ) EUX P fCEONS.

, sxû: da rn~l' ,1:.

VIL

La lumière (les bougies vacillait et jetait une clarté
douteuse sur la table où l'on voyait beaucoup d'or atteU-
danit un maître; Pierre était haletant; il jetait carte
après carte, et la carte désirée lie venait pas

-Dame de coeur! s'écria-t-il enfin avec un vif dé-
couragemnent: il avait perdu ! Ce coup lui enlevait cinq
cents lranes, ce qui portait ses dépenses ou ses pertes

de lit journée a huit cents francs environ I Pierre était
pâle, malgré l'énergie peu ordinaire dont il était doué;
mais il se fut bientôt remis.

-Alons, prends ta revanche, lui dit Albert.
-Jl est trois heures du matin, lui répondit Pierre

avec beaucoup d'aisance, et vrainent j'ai envie de
dormir.

-- Ah tu veux dormir ! Est-ce qu'on dort au lans-
quenet ?...

Et, prenant un cor de chasse suspendu dans un coin
du salon, Albert se mit à en sonner. Ces bruyantes
fanfares, au milieu (le la nuit, devant cette table de jeu,
ne répondaient que trop à cette folle existence qu'Albert
menaut avec ses amis : c'était l'accompagnement de cette
ronde du plaisir qui emmena plus d'uu à une fin pré-
maturée. Ils furent tous debout cin un instant.

-Danse macabre I s'écria Errnest. Et, le parquet
s'ébranla bientôt sons les pas et les sauts les plus excen-
triques. Albert continuait à sonner du cor.

Galop ! cria-t-il tout à coup, galop infernal 1 Tout
l'appartemenit fut ainsi parcouru. C'était un bruit, des
cris, plus qu'on n'aurait pi cin supporter en plein jour.
Albert avait entraîné le malheureux Pierre, qu'il for-
çait à galoper avec lui...

Quand la bande essoufilée était forcée de s'arrcter.
Du puneh ! du punch !" s'écriait Albert ; et le puîvre

petit grooii, tombant de sommeil, portait à la ronde de
granîds veries de punch, où l'eau-de-vie était à peu près
pure.

- luvoîuon i ssieu vns. buvonS
Et l'oin lavait, et les têtes s'échauff;ient.
-Allons chercher la mère Bernard ; il faut qu'elle

galope!
-Bravo! bravo !..." Et les portes de la salle à man-

ger, ouvertes avec fracas, livrèrent passage à la bande
entière; mais, au moment où Albert cf ses amis s'ap-
prêtaient a descendre les escaliers quatre a quatre, la
mère Bernard, en cornette, et le père Bernard lui-mênme,
cin bonnet (le cotoni, montaient le plus vite qu'ils pou-
vaient.

- Monsieur, dit. ce dernier à Albert, notre loge est

pleine des domiestiqiies de la maison, envoyés par les
locataires, qui vont tous donner congé si ce bruit conti-
nue...

-Ah! les drôles! (lit Albert; ils ne sont pas con-
tenits I Et, saisissant la mère Bernard, il l'entraiîna
dans la salle à mnaniger, où il la força à galoper, malgré
ses cris et ses prières.

Le vacarme continua ; Ernest s'était emparé du cor
de chuasse et en, tirait les sons les plus discordants.

-Père Bernard, tu valseras ! dit-il au malheureux
portier. 'Vt valseras, père Bernard !

Tl'onjours gai, Ernest était souvent pris d'idées fixes



26 ECHO DU CA3INET

et., une fois qu'il eut nis la main sur le père Bernard,
il ne le 14cha plus.

c Jor est une chimère,
Sachons, sachons nous on servir !..."

chantait Ernest, et, très-vigoureux, il enlacait sa vie-
time et l'entraînait dans les méandres d'une valse f'éné-
tique.

-Je n'en puis plus, je mîeurs. monsieur ! hurlait
l'infortuné portier.

-Miséricorde, Seigneur mon Dieu, ayez pitié de
moi I gémissait en cris aigus la mère Bernard : -à l'assas
sin ! à l'assassin ! au feu !...

-" La mère Bernard ci triomplie !" A ces mots, pro-

noncés par Albert, oumit la mère Bernard sur les
épaules de celui-ci, qui déjà s'était enparé d'ello, et les
bravos, les cris les plus violents, les plus excentriques,
les plus étourdissants, accompagnèrent un dernier galop
dansé ou plutôt couru par toute la bande, la mère Ber-
nard cn tête, portée par Albert. Les notes perçantes
et sifflantes de la mère Bernard, les hurlements de son
mari, qui en formaient comme la basse, mîêlés aux éclats
de rire, aux fanfarres du cor, au bruit des pieds qui
retombaient lourdement et d'aplomb sur le parquet,
offraient, comme ensemble, un tintamarre affreux, toni-
truant, qui eût défié plusieurs eharivaris. On eût dit la
descente de la Courtille. Les portes de tous les appar-
tements s'ouvraient: les locataires, désespérés, furieux,
montaient et descendaient ci robes de ehmanbre. Au
milieu du tapage qui grondait toujours, des querelles
qui éclataient, des provocations qui s'échangeaient sur
l'escalier, Pierre, qu'Albert avait oublié, fut très-heureux
de s-esquiver avec les deux Nnîirois,jurriiii, mais unpncu
lard, qu'il ne cultiverair pas la société d'Albert et de
sa bande, le corps brisé, les oreilles assourdies et 1a1
bourse vide, songeant presque à fuir Paris. où bientôt
il allait se trouver sans ressources. Pars, oi plaisirs et
affaires se touchent, où l'on se ruine souvent ci voulant
S'amuser comme cin tentant de s'enrichir.

VIII

On pense bien que Pierre et ses deux nouveaux anis
ne songèrent qu'à se coucher dès qu'ils furènt rentrés
ebez eux.

Cependant, comme aucun d'eux n'était dans la posi-
tion d'Albert et n'avait une fortune à perdre et des
locataires à renvoyer, tous trois se levèrent après quatre
ou cinq heures de repos. Les deux Nimois avaient
donné rendez-vous à Pierre, après lui avoir exprimé leur
regret de lui avoir vu perdre son argent. Pierre sup-

portait bravement sa perte; quoique pauvre, il était
beau joueur. D'ailleurs, s'il avait trop parié, s'il avait,
tenu la banque au lansquenet, ce n'était pas la faute
des deux frères. Il monta donc chez eux le sourire sur
les lèvres, et avec cet air ouvert qui lai était habituel.

Dès qu'il eut frappé à leur porte : " Entrez, entrez,
dit le plus iâgé des deux, nous savons que c'est M. Lu-
dovie."' E t il lui ouvrit. Nous ne saurions assez vous
redire, ajouta-t-il cn lui serrant la main, combien nous
sommes désolés de n'avoir pu vous prévenir des folies
d'Albert il nous a pris là, sur le boulevard. à l'nîpro.
viste ; bon garon, ruinant, les autres, comme il se ruine
lui-même, mais voisin assez génant parfois. Avec uette
petite ehambre modeste que nous occupons tous les
dex, nous ne devrions pas le connaître; mais il colnait
tout le monde. tutoie tout le nonde. et il est impossible
de se promener sur les boulevards sans être de ses amis.
Mais, voyous, vous qui venez à Paris peut-être pour
aIffltires, nous serions heureux de vous mettre cin rapport
avec des gens plus raisonnables. Voulez-vous déjeuner
avec nous ? Une tasse de lait et un petit pain, ce n'est
pas le déjeuner d'hier.

-Avec plaisir, (lit Pierre.
-Et nous auserons. reprit son interlocuteur. Voyez-

vous, mon cher, entre méridionaux. il fiut sentr'aider.
-- Il ny a guère plus d'un mois que je suis à Paris,

et, je vous l'avoue, j'ai bien des choses à vous demander.
-E t qu'y êtes-vous venu faire ?
-Fortune !
-Voilà qui ent parler franchement. Eh bien, nous

aussi mais il y a lbien des manières de réussir. Etes-
vous peintre, écrivain, voulez-vous de l'arent conine
nous, minus avec de la gloire ? Vous mc répndrez. .ie
veux d'abord vous dire ce que nous sommes et où nous
ci sonnnes; car, lorsqu'on demande la contiamce d'un
ani, il faut d'abord lui montrer la sienne. Je nie nomme
Jules l3éraud, je suis écrivain et mon frère Léoin, que
voilà, est peintre. En province, on ne peut plus peindre
ni écrire, nous sonnnesadone venus à Plars. Mais, mon
cher, nous étions mieux logés i arrivant; di secol,
nous soinnnes iontés au cinquièemc Qu'importe ? nous
n'en respirons que meilleur ai r, surtout rue :M\ ontmartrc.
QÏîe voulez-vous ? La tasse dellait a reinmplacé la côte-
lette, et pardonnez-moi le mot, nou:ms nous serons le
ventre: la gloire et la fortune sont deux retardataires.
il fiut leur donner le temps d'arriver.

-Elles y mettent le temps, dit Léon.
-Bah ! reprit Jules, il ne faut pas despérer à notre

âge, et quelques mois de privations ne sont pas trop
quand t, -sucès est au bout ; et vous, Ludovie ? car jn
crois que la connaissance est fuite entre nous ?

-Vous alle rire de moi, pemt-étre, mais j'ai l'mînbi-
tion de lat fortune; je veux étre riche, très-riche ! Et, je
vous l'avouerai franchement, je suis pauvre, orplin, je
me trouve iumilié de tout devoir à des parents qui
îîm'ont accueilli dès mon enfance,~et je voudrais être assez
riche pour leur rendre tout ce qu'ils m'on t doniné, pour
les enrichir cux-mnêles. Que faire en province ? On y
végète, on y étouffe; comme le cheval qui llhit tourner
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la roue, on se retrouve toujours dans le même cerele et
rainué au même point. Je n'ai pu supporter cette
exisience stupide, et je mc suis élaucé vers Paris!

-Préciséuent comume nous, dirent les deux frères.
-Je nai jamais songé ni Si écrire ni à peindre; il y

eut un monent où j'auais vouiu m'engager, et il ue
semîblait que je serais devenu général.

-Enîe:'ecomme nous, reprirent les Nimnis.

-ais, continua Pierre, j'ai réfléchi depuis, et j'ai
compris que C or était le mnaitre de notre siècle, le roi
coitre lequel persoilie i'osait sinsurger... Ah ! jeli
veix, non pas pour le gader, ia is pour Le répiandre; je
nie le jetterai pas lollement connne Albert ; mais croyez
que je bais l'avarice. Je viens done à Paris pour'entrer
dans le inonde de la spéculation, où je n'ai fait, jusqu'à
présent, qu'une tentative. une des raisons qui m'ont
décidé, c'est que j'ai toujours en uu goût prononcé, et,
tout le monde le disait, une aptitude particulière pour
le calcul.

-Ah i vraiment! dit Léun, l'h bien, .Juîle ?
-Jc sos ce que tu veux dire : B lut le menez chez

Alplhonse. Aujourdhi,. eest imlpossible, il et, trop
tard, car il est midi; mais, si nous profitions tId ces
billets que nous avons pour le bal d'Asnières? Trois
billets, il y en a un précisément pour Ludovie. il et
très-probable (ute là nous rencontrerons Alphonse. Vous
ne enaumissez pas AsnMères, Ludovie ? le soir, c'est char-
muant, et, aujour'd'lhui, vous êtes sûr de ne pas y voir
Albert, c'est son jour d'0péra.

-Pi'ouir fréquenter Albert, il thut être millionnaire,
dit Pierre en songeant ' àa junne de la veille.

-Eh bien, Ludovie, vous le deviendrez peut-être, lui
dit Jules.

-il fait beau, reprit Léon; si nous allions prendre

le chemin de fer, nous dinerions à Asnière, et lous
seriols tout prêts pour entrer dans le pare au moment
de la fête. En attendant, nous co.nnîaissons tant de
canotiers, que nous pouvons offrir d'avance à Ludovie
une belle promenade sur l'eau.

-- Voilà Paris, disait Jules à Pierrc en sacheminant

vers la rue Saint-lazare, les plaisirs mènent aux ai-
faires; vous comprendrez cela bien mieux quand rous
connaitrez Alphonse."

Comne Léon l'avait prévu, les trois jeunes gens
u'curent qu'à choisir entre les canotiers de leur connuais-
sauce, qui, réunis ce jour-a f:Asières pour des régat.

leur offrirent des places dans leurs yoles.

J ules, qui faisait quelques articles dani s les journaux,

connaissait le propriétaire du château et obtint la per-

mission d'entrer dans le parc, qu'il fit parcourir à Pierre.
-Que ces bords de la Seine sut beaux ! disait Léon.

Nous ainons Pa1i, soit t Nous Faiions parce que nous
espérons y devenir, vous, Ludovic,äun grand capitaliste ;
toi, Jules, un illustre écrivain, et moi un grand peintre;

mais vraiment, quand ou Voit la campagne, il semble
qu'on s'y passerait de gloire, tant on y trouve de calme
et de fraîcheur, et le syhaspe amem inglorius de Vir-
gile vous revient sur les lèvres.

C'était un vers que Paul aimait beaucoup à citer
qMuanl il causait avec le curé d'A... Les leçons de latin
que le creé lui avait douuées revenaient à la mémoire
de Pierre. Il était tout ému de cette Citation inlatten-
dite, il lui !cmîblait qu'il se retrouvait ait milieu des
siens, sous ls phitanes qui bordaient les prairies où
paissaient les troupeaux de la forme, et parmi les hautes
herbes oÙ tait de fbis il s'était assis avec Paul et Ma-
uol puissance d'une belle pensée, plus grande et plus
rapide que celle de la vapeur ! Il regardait avec mélau-
colie couler les eaux du grand fleuve, et il calculait la
distance qui le séparait des siens. " Peut-être ne les
reverrai-je jnais !" pensait-il en lui-même, et des larmes
brillèrent dans ses veux.

-Eh ! qu'avez-vons, mon cher ? dit Léon,
-Je pense aux mids que j'ai quittés.

-- Je Pense aux iieis que j'ai quittés,
~-Et nous, poursuivit Léon, si vous saviez combien

de fUis il nous arrive du songer à ceux que nous avons
laissés à Nfines i Tene, on aime bien vivre ài Paris,
mais on le voudrait pas y mourir !

Et les triAs jeunes gens le pouvaient se défendre d'un
MouveMent de tristesse involontaire. Ils lrent un m-
deste diner, et ils ne retr ouvèrcut un peu de gaieté que
lorsqu'ils entrèrent le soir dans le parc d'Asnièies. mer-
veilleisement illuminé et rempli de mnonde.

-Je iai j:anais rien vu de pareil, disait Pierre ; ce
fleuve. cette illumination qui étincelle dans ces beaux
arbreseet orchestie qu'on entend sur tous les points,
ec ionde qui semble se multiplier, ces t oilettes, c'est
Vraiment un jardin eichan té !...

-Attendez le tou d'artifice, dit Léon. vous verrez
-A quelle heure le tire-t-on ?
-A dix heures, et, après le bouquet, un ani nous

propose la plus charmante excursion, une promenad e
sur l'eau, la nuit ! c'est ravissant ! c'est un calme que
vous ne pouvez imaginer ; la lune et les étoiles, qui se

retOièt dains un miroir mobile, semblent nager comuie

le bateau qui vous porte dans les eaux qui vous en-
trainent; tout semble mûlé, counfondu, le ciel, la terre et
les eaux ; on glisse, sanis savoir trop où l'o est et où
l'ni va ! Les ténèbres et le mîvstère vous enveloppent !
Ah ! c'est alors qu'on rve aux grandes choses, et que,
r'ecueilli en soi-même, dans cette nuit profonde, on se
seit comame transporté vers une destinée glorieuse ! Ah !
qui rendra avec le pinceau cette nuit où l'en s'égare, où.
l'on se perd. oublieux du jour, qui n'a pour- vous ni ces
iurizons ni ces espérances?

- O peiutre ! dit Jules, 0 poëte ! voilà coume parleut
les artistes.
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Les trois jeunes gens arrivaient, ci ce moment, près
di la salle de bal en plein air et du rempart de chaises
qui, presque toutes couvertes de monde, on formaient la
galerie. Ce ne lut pas sans peine qu'ils parvinrent à
s'asseoir après avoir guetté le moment où quelques-uns
des spectateurs se lèveraient. Pierre avait admiré la
toilette des femmes groupées sur les chaises qui l'entou-
raient; elles regardaient denser, et tout, dans leur mise
comme dans leurs manières, était convenable ; mais ce
qu'il ne put comprendre, c'est 'étrange désinvolture de
quelques daiscuses.

-Eh! c'est là ce qu'on appelle danser à Paris? dit-
il à1 Jules.

-On voit bien que vous venez ici pour la première
fois...

MIais, tandis que Pierre se reportait aux doux et purs
souvenirs de sou village, où il avait VU tant de fois
Marie-Maria et Germuaine se livrer, cri présence de leurs
mères, au plaisir de la dancs, avec une modestie qui
donnait à ce spectacle un charme tout particulier, un
certain mouvement se fit au milieu des spectateurs du
bal qui entouraient Pierre Jules et Léon se levèrent
eux-mêmes.

-C'est lui! dit Léon.
-Mon cher, reprit Jules en s'adressant à Pierre, c'est

Alpihonse !'
Et Pierre vit un lhonunede très-moyen ne taille, àilkil

vif, souriant, aux cheveux déjà un peu grisonnants,
quoique jeune encore ; il avait une petite cour d'amis
ou de complaisants autour de lui, mais qui n'était pas
bruyante comme celle d'Albert.

-Nous verrons cela denmain, disait-il à un ami, qui,
la tête inclinée.semblait lui parler d'aEaires ; à demain:
ce soir, je viens respirer.

Jules et Léon s'approchèrent.
-Jules, bonsoir i... bonsoir, Léon.
-Voici, dit Jules en lui présentant Pierre, un grand

calculateur, que nous vous demandons la permission de
vous présenter, il vient du pays de liafitte et il a la
passion des chiffres...

-Parfait ! dit Alphonse. Venez demain mue trouver
avec monsieur, à onze heures, vous savez ? Et, ce soir,
que ferons-nous? Voyons, on va tirer le feu d'artifice,
allons souper : nous le verrons des feiêtres du cteau.
Si l'on était sûr qu'il fit toujours beau, on mrettiait ce
eliteau d'Asnières ci actions.'' Alponse commanda
un souper convenable, mais simple, et, au lieu dc fhire
payer, il paya. Tout en riant, il jeta à Pierre quelques
petits problèmes à résoudre, et il fut elmrmé d la ina-
nière dont le jeune homme lui répondit.

-Très-bien, lui dit-il, très-bien, monsieur, vous m1e
convenez. Vous vous appelez ?

-- Ludovie Argèles !
--Voilà un nmom qui sent le Midi, reprit Alphonse

sans répondre directement à Pierre. J'aime ce beau
Midi, continua-t-il vec feu. Tenez, monsieur, votre
nom me trausporte au milieu des Pyrénées, où j'ai vo-.
yagé. Alors, je m'occupiis d'arts, de littérature ; beau
temps ! maintenant. les affaires, toujonrs les affaires !
Mais que voulez-vous? c'est u il faut n

in éclair br1Illa dans les yeux de Pierre.
-A la bonne boure jeune homme ! venez me voir

demain.
On se leva ; le souper était fini.
-Ludovie, dit Jules à l'oreille de Pierre, votre a t'-

faire est faite 1
-Ludovie, lui dit Léon, à la manière doin t Alphlonse

vous a parlé, vous pouvez compter Sur lui:.. Tu 31Tr-
cellus cris !

-Quel bonheur ! pen:aait Pierre en lui-mêmiIe voilà
un véritable homme d'uhiures !

En ce momen t, on commençait à tirer les premières
fuséýes du feu d'artifice ;mais il était plus tard qu'à
l'ordinaire,

Alphonse, sans attendre les remueriinents de Pierre,
s'était levé commue ii monarque qui a donné une gra-

cieuse audience.

-Adieu, m es amuis, dit-il aux trois jeunes gens, qui
s'inclinèrent devant lui, je ue ressens de la fatigue de
la journée. Et il s'éloigna avec som entourage.

En ce moment, un canotier, amui de J les et de Léon,
s'approcha d'eux dans le costume de marin qu'il portuit
depuis la muatinée.

-J'attendais, dit-il que vous ci essiez fini avec
votre Rothsohild le c:motest prêt.

-La promenade sur l'eau ! s'écria Léoin. Ce sera
eliarniant, avat IL de retournmer à Paris. On tire le fu
d'artifice ; nous le verrons du bateau : le bouquet sera
magnifique, vu de la Seine ! DépMons nous !" Et les
quatre jeunes cens coururent vers le bord de l'eau, où
un autre canotier les attendait. En un instant, ils
eurent sauté dans le bateau, qui prit le large.

-Que cela est beau ! s'éeriait Pierrn, tandis que le
bouquet, avec ses mille dianmants de feu, incendiait l'ho-
rimzon et que des gerbes tineehmtes venaient tomber
dans l'eau et y disparaitre.

Le bateau, dont la marche en ce moment était pres-
que insensible, semblait umolleieni t balancé par les
ondes.

-On passerait ici la nui t, disait Léon ; quel ealre !
quelle fraîcheur !

-Ce serait bien plus poétique, reprit Jules, que d'
s'en retourner par ce chemin de fer, qui nous jettera
proaïquemenCt, in quelques minutes, rue Sainft-Lazarü.

Faisons au moins une promenade du côté de Sain t-
Deuiis, reprit un des canotiers, imaintenant que le feu
d'artifice est tiré. En effet, les dernières fusées s'étei-
gnaient au-dessus de leurs têtes, et la lune brillait seule
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comme unl1e gerbe oubliée dans le ciel, un instint cn-
brasé do mille feux.

Oui ! oui! dit Pierre, qui clereliait. à prolonger
cette soirée, où il avait congýu les plus grandes espé-
rances.

--Que je suis heureux dlOtre avec vous ! ajouta-t-il
en se penlclait vers. Jules et Léon ! Je sens que cc soir,
el] me pr -Ùtant à votre ami, vous avez flit imla fortune.

-lundo<vie, dit Jules d'un ton de prophète: fi seras
illionnîaire!

-Allons. dit Lénî î Ludovie. prenez le gonvernail.
-Cc n'est pas la reière fois que je rige un ba-

teau, reprit ce dernier, je mii'eli charge.
-- Nons allons voir cela, dit. uit des oimotiers. La nuit

surtout, il faut prendre garde à ce que l'on fait.
Ludovie ancouvra assez bien pour recevoir les élogea

des deux cnotiers " Très-biei. disait Liéoni, enf.nt des
niiontignes C'est vekb, évitez le trop vo us rapprocher

des lords de la seine, ot nous pourrions nons engrv
mais, cher amii, dites-nous ce que vous forez quand vous
serez nillionnaire.

-Dabord, uous ne nous séparerons plus!
-Nous serons une société d'Orestes et de P >ylades,

répondit Léon. Moi, je le sens, quand Ludovie sera
millionnaire, je scrai sur le point de devenir Raphaël...

-Et noi, dit Jules, je me contenterai de remplacer
Chateaubriand, qui vieillit."

ht. au folnl, ce qu'ils disaient, ces jeunes ens, ils le

croy:ient. On eût dit qu'ils plaisant aient avec le succès
e't ar( la gloire; mais leurs émient pas
moins liautes Ct moins réelles. " Oui, s'écriait lierre
avec exaltation, conmne dit votre ami, il faut vaincre,
dians la grande bataille que nous avons à livrer, et nous
vaincrouis!' Et, à cette pensee de victoire, un vil or-
gueil saisissait au ceur le fu tur millionnaire. EIn ce
moment, le bateau glissait sous l'arebe d'ui pont, celui
de Sainît-)enis. Pierre, l'ambiticus, qui se croyait déja
riche et triomîphlant, avait oublié le gouvernail an milieu
de ses rêves davenir ; le bateau alla se heurter contre
une des arches et chavira. Les cinq jeunes gens, qui
étaient si loin de penser au péril, quel qu'il fit, si gais,
si heureux, si pleins d'espérances, disparurent cin un
instant sous les flots de la Seine, qui s'ouvrirent pour
les recevoir et se refermèrent sur eux.

F. mi G ar.
( La siffle au iprochain nmniéro.)

UN PEU DE TOUT.

Un individu qui ne vit que de l'argent qu'il emîîpruite
de côté et d'autre sans jamais rendre, s'adresse .1 M. de
R..., homme de beaucoup d'esprit, quoique fort riche.
Il le priait de lui preter dix louis pour terminer iule
bonne affaire,

M. de R... ouvrit sa bourse et dit:
-Tenez, en voilà cinq que je vous donne au lieu de

vous en prêter dix-Prenez-les, de cette manière nous
ferons tous deux une bonne affaire.

La seène se passe à l iblioèqu: une personne,
obligée ld'attendre près d'une heure l'ouvrage qu'elle
demandait, le rend an garçon de salle avec le madrigal
suivant :

Quand vous demandez un livre,
Pour l'attendre, il faut céans,
Avoir le moyen de vivre
Quatre-vingt-dix o1 cent an.

Monisieur, il ie semble que je vous
part ?

-Moi aussi.
-Secrait-ce à Monaco ?
~-Je n'ai jamais été à Monaco.

-i mloi non plus.

ai vu quelque

On citait M. de Girardini comme étant un chercheur
d'idées.

Malheureusement, répondit .A..., ses pensées res-
semblent à les caravanes : elles font vingt lieues dans le
désert avant de trouver une bonne source.

B... réveillonnait chez un riche banquier ; on servit
il énorme pâté de Chartres.

-Où l'entmnerai-je ? s'écria B.... que Pamphytrion
·venait de charger de ce soin.

-Où vous voudrez, répondit celui-ci.
-Jaq(ues, dit B..., à son domestique, emportez ce

pâté, je l'eitamiuerai chez moi.

Il s'agissîit d'un monsieur dont l: malpropreté est
passée en proverbe.

-Connment se flt-il qu'il ait les mains si sales ? de.
mandait-on ?

-C'est, répondit of.... quil a la très-mnauvaise habi-
tude de se les porter à la figure.

Dantan, notre c élèbre sculpteur, professe une grande
admiration pour le calembour.

La semaine dernière, il entre dans une église, il assiste
à l'oilice pendant trois quarts d'heure, et il entend un
excellent chant d'enlfllmts de chteurs et un sermon assez
médiocre.

En sortant de l'église, il dit :-Le chour est bou,
mais la chaire est faible.

Un pirate disait à Alexandre qui lui reprochait sa
condition :-Je suis un pirate, parce que je n'ai qu'un
vaisseau, si j'avais une armée navale, je serais un con-
quérant.



30 ECHIO DU OABINET

LE NOM DE MA sŒUR

P'aroles de AR1TH1UR TYN*~ Musique de CÉLESTIN LANIC UEUI , :mi Lstn dc Qu~beo
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om par - fu - din l no - c-n - ce, su - ave et

1 - 3 ~

pu omn ryonl de miel tout im-pré-

nié dle et' - leste es - pé ranl - - - - - e c - res-

z N f
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sat urlil i le viun ciel C e nm b -ni;c tioli ir - pr&
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m - - - me, que je re - dis tu-jurs a 111Ce du c.ur qui sait le

LL

sSr e y b n ne n-o- l- 111:1le nSmr d

- --- -L - - r

- - q -- o p " r T vr- m a
n pC p o - - e e

o- - e - ~.-- -.. ---

s g aour v est u nom De usryn eDeade e souriel

- --- ------------- e-- -- "--- -.-- -e-.--..- -

Ango 'amou-venudu paadis

Son chaste nom fait sourire mon père, U or etýic l ur o efem
En le disant, son front luit de, bonhecur; Ae ese rnr kc nmnSge

Et notre mûre est heureuse et bien fièr assu-&cfir irrmnfic

N bnu doux nom de e noad s our?
Despus aynsqu DIugadeonso cel

C'et l pafum l'un~lc ui rileNour piet-ai t, uxno dute naode fmm

En l disntsou ron lui d~bonhur;Avec le sien prendra place en mon Smo,
Et ntre èreest euruse t ben fèreMais saura-t-il faire vibrer mou lime;

Du doux nom dc nma soeur. Comme toni nom, mna soeur ?


